
les rapports villes-campagnes 
le sens prévisible de leurs lignes d'évolution, 

par Lucien GACHON (1} 

Résumé. 

Provoquée par la houille el le Izaut fourneau, la concentration industrielle el urbaine, 
commencée en Europe occidentale au siècle dernier, alfecte maintenant tous les continents. 
Ce fait universel, el qui souvent va même en s'accélérant , est tenu, explicitement ou implici­
tement, comme inéluctable et irréversible, Les avantages de la vie rurale compensent de 
moins en moins, croit -on. ceux de la vie citadinP. Elfeclivemenl. leslonsidéralions de climat, 
de micr·o-climat , d'habitat, décident maintenant, _beaucoup plus qu'autrefois, du choix de la 
résidence . S i aujourd'hui la jeunesse citadine se plaît à affronter les neiges et la solitude 
hivernale de la montagne, c'est en ski el point pour Ioule la mauvaise saison. 

L 'œuvre de l'agronome R ené Dumont illustre la thèse de la dépopulation rurale, non 
seulement inévitable mais souhaitable el bienfaisante. Aux Etals-Unis, les farmers (15 % 
de la population ) suffisent non seulement à ravitailler le pay , mais à produire en ou/re des 
masses de vivres considérables: blé, maïs, fruits, lait concentré, que leur vente au dehors 
s'avère hérissée de dijficullès parfois insurmontables. 

Par contre, l'œuvre de l' économ iste géographe François Gravier illustre l'anlilhèse d'une 
concentration urbaine néfaste pour être excessive :«Paris el le dèser/français ». D'ailleurs, 
avec les nouvelles sources d'énergie, la houille blanche, le pétrole, bien/ô/ l'atome, qui sont 
aisément transportables el disséminables, le monde est passé, d'ores el déjà, de la concen­
tration à la déconcentration des industries, en sorte que toul porte à croire que l'avenir est 
promis aux campagnes urbaniseés sur le modèle suisse, belge ou hollandais, anglais ou 
nord-américain. 

Dans le cycle évolulif des rapports vil/es-campagnes, le cas de la France es/ maintenant 
aberrant. Depuis 1950, la dépopulation rurale a repris en France avec une virulence plus 
forte que jamais. Mais ce n'est plus pour des raisons naturelles . C'est pour des raisons 
politiques. En 1944-1 946, les lois sociales ont discriminé salariés el non-salariés, citadin s 
el ruraux . La S uisse, cependant, accordait des mesures préférenlie/les à ses montagnards, 
el l'Angleterre aux habitants de ses« marginal-lands». iV! ais en France, pas la moindre sub­
vention au relourneur de lande ou de vieille prairie, Ainsi, le paysage français actuel est-il 
alfeclé par la friche beaucoup plus que celui de lous les pays voisins. El pourtant, grâce à 
la forie production des provinces demeurées vivantes el tenues, Ouest, Centre-Nord, Est, 
Languedoc, l'agriculture française souffrt! de surproduction, notamment pour le vin el la 
viande. Le marché français n'est point assez fort demandeur. La France e t sous-peuplée 
relativement à lous le pays t•oisins. 

(l ) Communication présentée au ongrès de I'AFAS tenu à Poitiers en juillet 
1954. 
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En mars 1951, a eu lieu une semaine sociologique consacrée aux 
que t ions que posent les rapports entre v illes et campagnes . Plus 
de 50 participant s dont 14 rapporteurs ont pris part aux 12 séances 
de discussions qui ont été mises au net et publiées en un volume (2) 
de 480 pages, avec 20 cartes, graphiques ou schémas d 'un t rès 
grand intérêt. D 'aut re part, au printemps 1954, J. F. Gravier, 
connu comme l 'auteur de Paris et le désert français, 1947, a pu­
blié (3) D éceniralisaiion el progrès techn ique, un volume de 400 p. 
qui ne comprend pas moins de 112 documents, car tes et graphiques 
commentés. 

Si Villes et campagnes, œuvre collective, parlée avant d 'être 
écrite, foi sonne en précautions oratoire , ou prolifère en répétitions 
de mots plus souvent encore que d' idées, Décentralisation et progrès 
techniques se présente en une nette ordonnance de 3 part ies : la 
décadence française et l'âge du charbon (1830-1940) ; l 'ère néo­
t echnique ; une nouvelle géographie humaine . En outre, chacune 
de ces 3 parties est subdivisée en 48, 25 et 28 chapitres de 2, 3 ou 
4 pages seulement. Des intitulés comme des texte et de docu­
ment , il r essort que l'ouvrage de Gravier e t une t hèse brillam­
ment outenue. La thèse reprend l 'e entiel de vues de l'écono­
miste-philosophe Lewi _ Mumford qui dans on ouvrage intitulé 
T echnique ei Civilisation (4) distingue trois phases dans le déve­
loppement du machinisme : l'âge éoiechnique (avan~ le fer à che­
val, le moulin hydraulique, le moulin éolien) ; l'âge paléolechn ique 
(celui du charbon) ; l'âge néotechnique (celui de l'électricité, du 
pétrole, des nouveaux alliages, des métaux léger , des engrais de 
ynthè e) . 

Dans le colloque de 1951, en regard des part icipants dont le 
genre de v ie habituel est citadin, le plus souven t pari ien, les par­
ticipant à genre de vie rurale, ou bien défen eur déclarés de thè e 
rurales (Augé-Laribé, A. Varagnac et P . Marthelot notamment) 
se t rouvaient en petite minorité. Aussi, les vues dominantes qui se 
dégagent de V illes el Campagnes sont-elles les suivantes : la con­
centration urbaine est un fai t ; un fait qui affect e aujourd 'hui 
tous les cont inents ; un mouvement qui va s'accélérant comine 
tous les phénomène historiques ; enfin, un mouvement qui sem­
ble bien devoir demeurer irréversible autant qu 'il paraît inéluc­
t able dans le contrées qu'il n'a encore que peu ou pas touchées . 
E t donc, quelle att itude mentale adopter devant un mouvement 
d 'une telle univer aliLé et d'une telle ampleur ? L 'enregi t rer, <évi-

(2) Paris, Librairie Colin. 
(3 ) Pa r is, L ibrairie Flammarion. 
(4) Traduction aux éditions du Seuil, Paris, 1950. 
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demment, se so umettre à on évidence ! Mais encore prolonger 
dans l'avenir, telles quelles, les courbes récentes des concentra­
tions urbaines ? C'est prévoyante sagesse que de céder soi-même, 
si on ne l'a fait déjà , à l' emprise intellectuelle, affective, maté­
rielle, de la ville ou de la banlieue. Tandis que ce serait rêverie 
utopique que d'aller à contre-courant : le retour à la terre et à la 
bêche avec les<< trianons »ou les « folies» comme au XVIII e siècle et 
les gentilhommièr es sinon les petites mai ons de retraités, de ren­
tier , loin de grande ville comme au iècle dernier ! 

Que demain, comme dan le présent et le pa sé proche, les villes 
soient conquérantes, « tentaculairt.s », les campagnes vaincues, 
« hallucinées » ; que demain le mouvement des campagne aux 
villes demeure comme fatal, inéluctable, irréver ible : ainsi en 
étaient persuadés sans doute , en leur for intérieur , la plupart des 
congres istes de 1951. Telle était, en sa pointe implicite , la thè e de 
la semaine sociologique de 1951. Au regard de cette t hè e, trois ans 
plus tard celle de Gravier fait figure d'antithèse. Si hier, et encore 
aujourd'hui, les mouvement migrateur furent et demeurent des 
campagnes ver le ville , demain, il eront des villes ver les cam­
pagnes. Choc de cette prévi ion. Il est bon, il e t même excellent 
d'être mis en fa ce de faits et d'idées qui s'opposent aux faits les 
plu apparents et aux idées les plus conformes. 

Après avoir analysé les causes de la concentration urbaine et 
rappelé que cette concentration n 'a pas été ynchrone dans tous 
les pays et continents, supputons, à notre tour, le sens de l'évolu­
tion à venir des rapports villes-campagnes. 

les deux ordres de causes de la concentrat ion urbaine. 

Les causes économiques de la concentration urbaine ont été si 
souvent analysées, commentées, enseignées, que chacun le con­
nan dès l 'école primaire . Quelques mots le rappellent : la houille, 
le haut fourneau, l'industrie lourde. Les causes d 'ordre politique, 
sociologique et psychologique sont beaucoup moins connues. Au 
colloque de 1951, séance des géographes, le Recteur Allix, dialo­
guant avec le Doyen Faucher , les a cependant évoquées en invi­
tant à considérer l'influence de la légi lation et de la réglementa­
tion. 

Dans un pays comme le nôtre, plus le villes grandis ent au dé­
triment des campagnes, plus elles ont de puissance d'attraction 
et d'influence politique ; plus les voies et moyens de l'Etat sont 
centralisés dans la capitale. A la fin du x1xe siècle, l'influence des 
provinces et des campagnes, par le Sénat surtout, l 'emportait en-
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core sur celle de Paris. La première guerre mondiale fut cause 
accélératrice de la concentration citadine. Tandis que les combat­
tants dans les tranchées étaient des paysans pour les trois-quarr,s, 
les ouvriers étaient souvent mobilisés dans les usines d'armement 
où beaucoup de citadines gagnaient, en outre, des salaires rému­
nérateurs. L'entre-deux guerres fit voir que pour gouverner, il 
fallait d'abord , plus qu 'avant 1914, le con entement et le bon vou­
loir de Pari . des grands financiers et des industriels de la capitale, 
mai aussi de ouvrier , employés, fonctionnaire et commerçants, 
desquels la vie de l'Etat dépendait de plus en plus. Par contre, du­
rant la seconde guerre mondiale, dans la France vaincue, réduite à 
vivre pre que uniquement sur elle-même, il apparut que le paysan, 
et le rural en général, avait une condition moins précaire que le 
citadin. Mais le destin du paysannat français se joua à nouveau, 
politiquement, durant les années qui suivirent la Libération. En 
1945-1946, les lois ociales discriminèrent salariés et non-salariés ; 
parmi ceux-ci, le paysans, qu'il soient fermiers , métayers ou pro­
priétaires-exploitant . Cette discrimination ne fut guère perçue 
d 'abord par les pay ans dont les denrées se vendaient bien. l\Iai à 
partir de 1951, le ravitaillement alimentaire des villes se trouvant 
assuré, et le paysannat se trouvant ainsi privé de sa meilleure arme 
de défense , a condiLion lui apparut dans tou te son infériorité : 
infériorité sur le citadin alarié et assuré en cas de maladie ; infé­
riorité pour l'éducaLion des enfan ts ; infériorité pour l'accè aux 
emplois convoités de l'Etat, de l'industrie ou du commerce. 

En conséquence , tandis que la dépri e rurale avait été stoppée 
de 1940 à 1950, elle a repris de plus belle depui 1950. l\Iaintenant 
les seule campagnes françaises qui échappent à une dépopulation 
trop poussée sont l'Ouest, le 1 ord, l'Est vosgien, alsacien , haut 
comtois et savoyard ; ain i que les départements méditerranéens, 
ceux-ci grâce à l 'immigraLion étrangère qui , depuis un siècle, ne 

· ces e de le pourvoir en main-d 'œuvre agricole. 
Après René Mu set, Maurice Le L.annou a montré quelle masse 

rurale la Bretagne repré ente aujourd 'hui. Cette masse demeure 
d'une telle prolificité qu 'elle peut pourvoir, ans s'affaiblir, à un 
double c(')urant d'émigration : vers les villes et vers les campagnes 
elu Sud-Ouest. Mai , certainement bénéfique à la nation, l'e:>:ii -
tence d 'un tel réservoir humain n'e t-i l pas maléfique à la Bre­
tagne rurale elle-même ? La répon e donnée à cette question peut 
être tenue comme pierre de touche du comportement intellectuel. 
En effet, ou bien il est constaté qu'en Europe occidentale, les den­
sité rurale dépassent fréquemment celle , en France, ·de la Bre­
taane qui, dès lor , n'est pas jugée comme surpeuplée, mais in uf-
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fisamment équipée. Ou bien , les comparaisons de den ités démo­
graphiques ne s'étendent point aux campagnes des pays voisins 
de la France, et dès lors la Bretagne rurale peut être jugée comme 
surpeuplée, avec la seule raison qu'elle détient les records natio­
naux de densités. De la sorte, on satisfait à une position démogra­
phique qui est malthusienne en oubhant le principe même du com­
portement géographique : la mise en place d'un milieu, le milieu 
rural Breton, dan son ensemble compréhensif, le milieu rural de 
l'Europe occidentale, lequel atteint e caractères les plus modernes 
précisément dans ses partie les plus densément occupées : Hol­
lande, Belgique, Allemagne rhénane ou Plaine du Po. 

Autre critère du comportement intellectuel à l 'égard des rap­
ports villes-campagnes : tandis que le surpeuplement rural est 
montré, démontré, dénoncé, le surpeuplement citadin est laissé 
dans l'ombre, ou bien tenu comme naturel, ou bien relevant de 
thérapeutiques sociales qu 'il suffirait d'appliquer pour que la ville 
soit le lieu d'épanouissement de la civilisation. Certe , dans bien 
des cas, la campagne pourrait être tenue en productivité avec 
moins de bras et plus de machine . 1\lai à la ville aussi, il y a ou­
vent trop de monde pour le Làches à exécuter. Il n 'es t pas prouvé 
d'ailleur que les fonctions de la cité soient toutes aussi indispen­
sables à la vie humaine que les deux fonction essentielles · de la 
campagne : produire des aliments, produire des hommes ne serait­
ce que pour compenser, par une natalité excédentaire, la toxicité 
démographique de v illes. En tout état de cau e, il e t impossible 
de croire que la relève de l 'homme par la machine puisse être plus 
grande à la campagne qu'à la vi lle. C'est le contraire qui est vrai 
pour la imple raison, rappelée par A. Varagnac (V ille el cam­
pagnes, p. 250), que la production agricole n'est pas sou le con­
t rôle de l 'homme autant que l'e L la production induslrielle. 

AvanL l 'ère des machines, au entiment commun, le paysan 
était , en premier , néce saire à la société : il produisait les aliments 
indispensables à la Yie. Mais depuis l 'ère mécanicienne, le paysan 
ne vient qu'après l'ouvrier, car c'est avec des machines construites 
à la ville que l 'homme des champs travaille et produit. Aussi , plus 
les exploitants ruraux se mécanisent, se motori ent, plus ils tombent, 
qu'ils le veu illent ou non, sous la dépendance de ceux de la ville : 
dépendance économique et dépendance politique. Sans paradoxe 
et sans la moindre intention de polémique, on peut formuler les rela­
t ions suivantes : l'Etat communiste implanté en pays agricole, c'est 
l'industrialisation et l'urbanisation accélérée ; par suite , c'est la 
main-mise accélérée des .villes sur le campagnes. Jusqu'au mo­
ment où, comme il est apparu pour l 'U . R. S. S. en 1953, l'Etat 
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sociali te, qui e t plus encore Etat-léviathan que l'Etat capita­
liste ou libéral , doit faire machine arrière , c'est-à-dire mettre l'ac­
cent sur la production agricole, exalter dan sa propagande la 
condition paysanne, obliger ses techniciens-agronomes à quitter · 
les villes par dizaines de milliers pour aller partager dans les cam­
pagne le genre de vie des terriens. Taguère, le régime commu­
ni te russe, dans son désir d'accentuer la primauté de l'ouvrier et 
de la ville, était allé ju qu'à croire possible, avec les agrovilles, l'i­
dentification des campagnes aux villes. P lus de paysannat plus ou 
moins rebelle aux innovaLions socialiste , techniciennes et urbaine , 
puisque les paysans eux-mêmes auraient vu leur genre de vie con­
fondu avec celui des ouvriers ! 

Aussi, dans le train actuel du monde, généralement, quelle que 
soit dans les pays la forme de l'Etat, il se voit d 'une part des 
centres industriels et ouvriers qui font office de propulseurs poli­
tiques, et d 'autre part des campagnes paysanne qui font office de 
freins. Les ouvrier sont groupés ; les pay an disper és : autre fac­
teur de force ociale et poliüque pour ceux-là au détriment de 
ceux-ci. Toutefois, les réactions composanle entre moteurs et 
freins sont aujourd'hui Lrès variables. Ne serait -ce, d'abord, que 
pour le différences de dates dans les débuts de la concentration 
industrielle et urbaine. 

Les décalages dans le temps de la concentratio n urbaine. 

L 'antithè e décentralisatrice de Gravier à la thèse de la concen­
tration urbaine, irréversible et inéluctable jusque dans les parties 
du globe qu 'elle n'a guère encore touchées, omet en effet un aspect 
important de l' âge paléotechnique qu 'elle LienL pour d 'ores et déjà 
dépassé. Cet âge paléotechnique de la houille noire a commencé il 
y a 200 ans en Angleterre, mais en Chine il n 'en e t qu 'à ses débuLs. 
Or, il est naturel , a priori, que les même pays qui ont inauguré 
l'âge de la houille noire inaugurent aussi l' âge néotechnique de la 
houille blanche et du pétrole. En fait, les trois âges uccessifs, dis­
tingués par Gravier après Mumford, coexistent autant qu'ils se 
succèdent. Pour accéder à un nouvel âge matériel, il n'est pas in­
dispensable de tout abandonner de l'âge antérieur. Surtout, c'est 
en conservant et cultivant au mieux les héritage moraux qu'une 
société a le plus de chances d' innover sans danger et à tout profit 
dans le plan matériel. Accorder la bêche , la houe et le tracteur ; 
accorder la foi religieuse, la soience rationaliste et la technique 
mécanicienne : double condition de véritable progrè dan la va­
riété sans cesse accrue des moyens de travail , des genres de vie, 
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des conditions d 'e}>.istence. Le néfaste, c'est ce qui tue le germe 
fertile ou qui déracine le plant. Tandi que l'Histoire s'accélère, 
les peuples et les nation ont plus que jamai be oin de durée et de 
continuité biologique. 

Evolution prévis ible des rapports campagnes-villes. 

A cau e de décalages dans le temp · des phénomènes de con 
centrabon industrielle eL urbaine, il semble raisonnable de prévoir 
que la ville conquérante le demeurera un demi-siècle ou un siècle 
encore. en Amérique du Sud , en Afrique, en Asie. Tandi que c'est 
dans les pays d 'Europe et d 'Amérique du ord, les premiers indus­
trialisés, que la déconcentration devrait commencer, ou du moins 
que le grandissement des v illes géanLes devrait ces er. Aujour­
d'hui, dans le bilan énergétique de Etat - nis, le charbon ne 
compLe plus que pour les 2 r. Aux E Lats- nis encore, 9 sur 10 des 
entreprise comptent, chacune, moins de 100 personnes. 

Ju qu'ici, la raison profonde des gains qua i universels des 
ville ur les campagne a tenu aux nouveaux pouvoirs de l 'homme 
sur la maLière et la nature, pouvoirs uffisant pour tenir ous 
contrôle ces lieux privilégié : les villes, mai insuffisanL pour la 
domination à degré comparable de campagnes en général. Mais 
voici que les pouvoirs humains sans cesse augmentés permelteni 
l 'urbanisation des campagnes à très fortes densité de l 'Occident 
européen. En Hollande, en Belo-ique , en Allemagne rhénane, en 
Suisse, les zones de t ransition entre les noyaux citadin et les 
pleines campagnes san v illes couvrent des proportion croi antes 
des territoires nationaux. Là, c'e t à la foi la ville et la cam­
pagne, la ville avec ses dense ré eaux de com.munication ; la 
campagne avec ses espaces, e verdures et ses libertés naturelle . 

Dan les régions méditerranéenne , ainsi pour notre Provence; 
le déclin des vieux noyaux urbain , Marseille , Toulon, ice, est 
commencé; tandi que de va tes terriLoires deviennent de vastes 
banlieues où 'ajoutent les avantages de l 'existence citadine et de 
l 'existence champêtre . C'est que la nature provençale est prodigue 
de faveurs, tandis que naguère encore bien des îlot de Mar eille 
étaient des cloaques et des coupe-gorge. 

Au contraire, c'est vers les confin de l'œcoumène que la ville 
est assurée de garder longtemps, sinon toujours, es privilège at­
tractifs. Hors des base américaines d 'aviation au .Groënland, il 
n'y a pas de gîtes possibles pour les civili é habitués au confort 
des cités, s'il y en a pour les E quimaux de meuré hommes de la 
Nature. 
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De même, c'est dans les continents neufs, les plus faiblement 
peuplés, que la grande ville est le plus tentatrice . Rio , Buenos­
Ayres ou Sao-Paulo concentrent des foules humaines, t andi que 
les effectifs de pionniers sont bien clairsemés sur les fronts où 
avance et parfois recule la civilisation moderne aux prises avec 
les immen ités ain i qu 'avec l'énormité des ob tacle n'aturels, 
fleuves, marais, forêt s, montagnes, dé erts ... Sur 16 ou 17 millions 
d 'Argentins, 5 ou 6 sont ra semblé dans le grand Buenos-Ayres . 
D'où ce paradoxe : le beefsteak si cher dans la capitale du pays de 
la Pampa. En Amérique du Sud, il faut santé, instinct, audace, 
pour por ter à se mesurer avec la a ture. :Mais la ville e t accueillante 
aux épaves humaines, comme elle est propice aux capitaines de 
la finance, du commerce et de l 'industrie. Ajout ées à tous ses arti­
fices, ses sécurités sociales captent les ma ses grégaires . Il est 
combien plus facile de vivre en fourmilière ou en polypier que de 
vivre en pionnier ! 

Toutefois, comme Pascal l'a remarqué, tout ce qui se perfec­
tionne par progrès périra par progrès. Dans une première phase , 
celle qui s'achève san doute en E urope occidentale et méditerra­
néenne, le progrès matériel a discriminé la ville qu 'il a comblée de 
ses faveurs. Mais dans une seconde phase , on peut prévoir qu 'il 
égalisera campagne et v illes, en répandant dans celles-là les avan­
tages de celles-ci. 

La raison décis ive de cro ire en la reviviscence des campagnes. 

P ourquoi faudra-t-il bien que, tô t ou tard, la campagne retrouve 
vis-à-vis de la ville avantages et faveurs ? André Varagnac l'a dit 
à la semaine sociologique de 1951 : «L 'accroissement de la popula­
tion générale du globe est plus rapide que la production des subs­
t ances alim.entaires. » Et, dans le numéro des A nnales de Géogra­
phie de septembre-octobre 1953, à la chronique géographique , 
l'actualité, on lit : « Le rapport annuel que vient de publier l'Orga­
n isation des Nat ions Un ies pour l'alimentation et l'agriculture (F. 
A. 0 .) const ate que plus de la moitié du genre humain est sous­
alimentée et souligne que, pour la première fois et en part ie grâce 
aux récoltes généralement atisfaisantes de l'année dernière (1952), 
l 'augmentation des cult ures vivrières est allée de pair avec celle de 
la population mondiale. >> 

'envisageons pas la proportion d'humains qui est sous-ali­
mentée . Car où sont les criLères de la sou -alimentation, comme 
ceux d'ailleurs de la suralimentation ? Si nou ne saurions ériger 
en const at l'affirmation : « plus de la moitié du genre humain est 
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sous-alimentée », nous pouvons par con tre con tat er que sou-vent 
le J aune préfèr e se passer de riz plutôt que d'opium, et que le 
Blanc, souven t , se passerait de pain plutôt que de t abac ou de vin. 
Poursuite du superflu , surtou t si ce superflu est rare ; mais dédain 
du nécessaire, sur tout si ce nécessaire abonde : nous voyons dans 
ces t raits de la psychologie humaine une cause Lrès importante du 
succès de la ville et de la défaite de la campagne, car celle-là ai­
guillonne les appétits de uperflu et de luxe, tandis que celle-ci e 
borne à la a Li faction des besoins élémentaires, notamment de 
nourriture et de durée vitale. Touvelle considération donnée aux 
besoins premiers, primordiaux : on peuL croire, on doit croire que 
la nourriture naturelle, te l le bon pain entier, era demain plus 
appréciée qu 'elle ne l 'est auj ourd'hui. De même, on peut croire 
que les masses citadines, s'apercevant dans leur in Linct, réveillé 
par les menaces atomiques et autre , que l'histoire 'accélère dan­
gereusement, priseront très forL à nouveau la calme durée, comme 
le fa isaient hi er, comme le font auj ourd'hui , les ·paysannats du 
monde entier. 

l\Iais revenon au fait e sentie! ré umé par André Varagnac. 
Indubitables cônsLats cette foi : chaque année, les effectifs hu­
mains globaux augmen tent de di zaines de millions ; des dizaines 
de million d'hommes quittent l'éLat d paysans producteurs d'ali­
ment ; par contre, des dizaines et de dizaines de million d 'hom­
mes s'ajoutent dans les ville aux êtres humains qu i, des campagnes, 
attendent leur nourriture. De ces trois constats réunis, il résulte 
que la concentration urbaine ne peut pa e pour uiVTe indéfini­
men t . Dès maintenant, le grandi sement des villes aux détriments 
des campagnes, ne peut plus êLre con idéré comme un phénomène 
irréver ible et inélu cLable. Au contraire, on peu L raisonnablement 
prévoir une réversibili té ou du moin une mod ification des rap­
por ts d 'évolution entre campagnes et v illes. Deux ordres de faits 
v iennent d'ailleurs corroborer ce prévisions logiques dans l'âge 
néot echnique où l'Europe et l'Amérique du Nord sont d'ores et 
déjà parvenues : la dis émination des industries et la reviviscence 
des agricultures . 

La dissémination des industries : l'œuvre de Jean-François Gravi er. 

On a t rop tendance à ne voir que les indu t ries concentrées et 
les usines géantes, la grosse métallurgie lorraine ou les u ines Re­
nault à Bill ancourt. Dans les manuel de l 'enseignement primaire, 
et encore dans ceux de l 'en eignement secondaire, la réalité géo­
graphique est simplifiée, schématisée par t rop. La réalité di sé-
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minée y di paraît, ce qui fait que la réalité concentrée s'y impose 
eule à l'attention . 

Pourtant, maintes régions françaises ont traversé l'âge paléo­
technique en conservant, modernisées, leurs industries tradition­
nelles, notamment celles du textile ou de la métallurgie légère : 
tissages des Vosges, des l\Ionts du Lyonnais, du Choletais ; cou­
teaux de Thiers ; dinanderie des Ardennes. Le département de 
l 'Oise connu comme l'un de nos plus riche département agricoles, 
est aussi l 'un de ceux qui comptent le plu grand nombre d 'ins­
tallations industrielle et de lieux d'industries. Une carte de Dé­
centra lisation el prog1'ès technique (p. 322) indique que de 1950 à 
1952 il y a eu, dans la France du ord, deux douzaines d 'exemple 
de d écentrali ation industrielle. Mais, de:(>U i. les débuts de ce 
siècle, et ceux de la houille blanche, les disséminaLions d'industries 
nouvelles en France ne se comptent pas. Dan les Alpes du orel, 
autant qu 'à la capitale concentratrice, Grenoble, il convient de e 
reporter au tableau de industries modernes et ultra-modernes que 
la R evue de Géographie AlpinP tient à jour, en aUendant qu'elle 
ait à le faire pour les Alpes du Sud . Suivant J. F . Gravier, celles-ci 
sont à compter , avec le Alpes Orientales eL le Alpes Dinarique 
parmi les régions d'avenir de l' Europe (cart e, p. 385). 

Se fondant sur un rapport de J. Alaurent: L es « Tmding Estales » 
el l'action de l'Etal sur la géographie industrielle, J. F . Gravier 
marque qu 'il y a en Angleterre des zones de dépression et des zones 
de développemenL. L'Angleterre, pays surindustrialisé e t « surur­
bani é », a, depuis l'ère victorienne, perdu beaucoup de ses débou­
chés. Elle doit effectuer des repli économiques, rechercher une 
nouvelle économie inlerne. Elle doiL décongestionner ses villes eh 
étendant en surface (developmenl areas ) ses régions industrielle . 
Poùr cela , il lui faut redi tribuer des industries et de la main­
d 'œuvre , diYersifier les activités régionales, freiner les mouvement 
de population vers Londres, mais développer les petites villes, les 
villes-satellites et les cités-jardins. 

J. F. Gravier marque excell mment que : « En même temp que 
la grande cri se de 1930 et la guerre mondiale de 1939 boulever­
saient les hiérarchies politiques et sociales, le proarès technique 
in taurait -qne nouvelle hiérarchie des force naturelles. Il se con­
fi rmait qu'un gisemenL de pétrole ou de houille blanche est au 
moins aussi précieux qu'un bassin charbonnier ; la bauxite et 
l 'uranium s'avéraient au moin aus i importants que le minerai de 
fe i~. Enfin, et surtout, l'apparition de l'énergie nucléaire et son ubi­
quité semblent bien condamner, à terme, tous les monopoles in­
dustrie ls acquis par telle ou telle concentration géographique. 
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Comme avant le règne du charbon, le potentiel humain , l'eau 
et la riche se agricole redeviennent les plus sùrs facteur de la ri­
chesse.>> 

La reviviscence des agricultures : l'œuvre de René Dumont ( 5). 

Le vues e sentielle de René Dumont, agronome et économi te 
éminent, de surcroît géographe remarquable par le concret détaillé 
de es enquête , se sont répandues dan le public cultivé. En Eu­
rope continentale, toute le campagnes, celles de France com­
pri e (6), sont surpeuplées. Par suite, la dimen ion moyenne des 
exploitaLion est trop petite. En général les paysan europ ens ne 
sont pa a ez productifs , bien qu'il soient très laborieux. Leur 
niveau de vie reste ba . Ils ne peuvent pas se moderni er suffi­
samment et assez vite. Et d 'ailleur , ils ne le souhaitent pa assez, 
archaïques et routiniers qu'il ont trop souvent. L'aO'riculture 
américaine, et l'agriculture ru se à un moindre degré, devraient 
servir de modèle à l'agriculture de l 'Europe occidenLale où l'obs­
tacle majeur au progrès technique e t d 'ordre démographique : 
trop de pay ans, trop de bra , mai pa a ez de machine , ni non 
plu de techniciens vulgari ateurs. Mais le remède au urpeuple­
menL rurale t tout trouvé. Il 'exprime en un moL : indu Lriali a­
tion. Que la décharge humaine de campagnes continue et s'am­
plifie par l'appel des villes industrielles ; que de industries se 
créent et se multiplient partout ; que l'agriculture elle-même de­
vienne telle que l'industrie , afin qu'elle ne oit plus comme à la 
traîne , afin que la mainmi e de l'homme soit le plu complète 
pos ible , à moindre peine phy ique et à moindre temps, au si bien 
à la campagne qu'à la ville. ' 

Dans on dernier ouvrage urtout, René Dumont éclaire et ou­
tient se vues systématiques par de enquêtes qui ont d'un inté­
rêt prodigieux. Or ces enquêtes parlent souvent à l'enconLre des 
vues théoriques de leur auteur. Fréquemment, l'observateur dé­
ment le philosophe. Depuis 1940, dans beaucoup de pay d 'Europe, 
notamment en Angleterre, il y a une très nette reviviscen e agri­
cole, qui e t d'ailleur conduite et financée par l 'Etat. Puisque 
l'Etat moderne , qu'il soit capitali te ou libéral, qu 'il soit commu­
niste ou socialiste, est, à de degré moins variables qu'on ne le 

(5) Le problème agricole fran,ai s, 1946; Les leçons de l'agriculture américaine, 1949; 
royages en France d'un agronome, 1951 ; et principalement Economie agricole dans le 
monde. Paris , 1954, édit. Dalloz. 

(6 ) La modernisation de l'agriculture françai e serait au prix de la disparition d'un 
million de trop petites fermes . 
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croit;, un Et;at-Léviathan (7), rendons-nous à sa réalité très géné­
rale et à sa variété d'attributions. Puisque l'utopie serait que l'Etat 
Léviathan disparaisse, faisons-nous à son existence et so uhaitons 
qu'il exerce ses pouvoirs au bénéfi ce des professions dé avanta­
gées et des régions peu favorisées. « Les méLier les moins co urus 
doivent être les plus soutenus. » Et « les régions les plus en fri ches 
doivent être les plus défriché s ! » Tels sonL le slogans que pro­
clame l'empirique et impie bon sens . Tels sont les moLs d 'ordre 
que les Anglais tant par nécessité que par sens pratique se sont 
efforcés de faire pa ser sur leur territoire dans la réalité. 

Etonnante rencontre de Gravier et de Dumont : celui-là fait 
état du rapport de J. Alaurent comme nous l 'avons marqué; celui­
ci proclame les bienfaits du Marg inal Land S cheme, du plan qui 
accorde priorité dans l'aide de l 'E tat aux régions marginales : 
ou l:;re les prix garantis , les crédits et les prêts de matériel, les sub­
ventions au défrichement, au chaulage, à l'emploi des engrais et 
aux retournements des vieux prés. La rotation champ-prairie 
comme nous-même en avons maintes fois ignalé les bienfaits , au­
trement dit le ley- fanning , le labour des trop vieille prairies, leur 
incorporation aussi dans des as olements à longue période : tel e t 
bien le principe essentiel de la revi iscence agricole dans tous les 
pays de la vieille Europe où, depui la fin du siècle dernier, trop 
d'anciens champs couchés en herbe le sont demeurés en devenant 
friche complète ou incomplète. « Après avoir donné toute leur at­
tention aux régions riches, en di pensant les ecteurs marginaux 
de l'obligation des labours, dès 1942 le Anglais s'aperçurent que 
ceux-ci con lituaient, ur 5 millions d'hectares, prè de la moitié 
de la surface agricole de l'Angleterre, pacage non enclo .exclu . » 

S'exprimant ain i, Dumont ne fait que constater, à son tour, en 
Angleterre, l'ultime effeL néfa te, pour les régions défavorisées, de 
'la concentration des hommes, des capitaux et de machines dans 
les régions les plus favorisées : la v ille-capitale, les vi lles-ports ou 
les vi lles-minières. Attirant commerces et industries , les unes et les 
autres priveraient inéluctablement , irréversiblement, les régions 
pauvres, marginales, montagnarde , de tout moyen de défense, 
si l'Etat - l 'Etat Anglais ou l'Etat Suisse - n'intervenait en leur 
faveur . E t cela , au nom d'un principe supérieur de santé sociale 
et de santé nationale : la distribution rationnelle des humains sur 
tout le territoire aménagé à cette fi . 

René Dumont croit en l'efficacité de la technique agronomique. 
Mais il croit aussi que la plupart des campagnes de la vieille Eu-

(7) Bernard CHARBONNEAU: L'Etat, par la force des chose. 3 cahiers ronéotypés (ou­
vrage épu isé). 
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rope, surLouL dans l 'Europe latine, ne sont point a sez ouvertes 
a u~ bienfait de cette technique parce qu 'elles sont surpeuplées_ 
Pour lui, qui ne saur~it s'alarmer de la rapide progression des 
effectifs humains sur la planète, ni non plus d'une concentration 
humaine renforcée et généralisée à tous les continents , le moLs 
d 'ordre sont :mettez aux champ a sez d 'investissements , as ez de 
machine motorisées, assez de techniciens-agronomes ; par contre, 
point de bras inutile , eL le campagnes seront à même de bien 
nourrir les villes_ -

Beaucoup d'hommes, trop d 'homme à la terre, principe de pau­
vreté, non de richesse ? Dan le pré ent immédiat , peut-être ; 
mais pour un avenir sans doute plus proche que de nombreuX! intel­
lectuels ne le pensent, certes pas! L ' Italie du Sud? Pour Dumont , 
région surpeuplée, archaïque, mi érable_ Mais pour Gravier, ré­
gion d 'avenir ! 

D'ailleurs, réponse de fait à la Lhèse antidémographique de Du­
mont pour les campagnes - prodémographique pour le villes, 
curieuse contradiction - en Europe , plus les den ités rurales sont 
fortes, plus les agriculture sont productives à l'hectare, évoluées 
et modernisées au mieux. CiLon par ordre approX!imaLif de signifi­
~ation croissante, quelques pays où le fait manife Lent particu­
lièrement que la pression démographique est premier moteur de 
compétition, d'émulation, de stimulation, d'innovation, finale­
ment de progrès technique : l'Italie du Nord, l'Allemagne occiden­
tale, la Suisse, le Danemark , la Belgique, la Hollande. 

En définitive, pourquoi le paysan Hollandais est-il , avec le 
pay an Flamand et le pay an Danois , le plus évolué de l 'Europe ? 
A noire avis, pour ceLLe raison première et dernière : chaque ferme 
hollandai e disponible et offerte suscite 10, 15 demande eL plus , 
quelle que oit sa taille. Cependant que l 'Etat hollandais, trè sa­
gement, met ses pouvoirs équilibrants du côté de la demande puis­
que celle-ci excède tellement l'offre (8) . 

Beaucoup plus qu'à la ville désormais, où la vie est néce aire­
ment très socialisée, à la campagne les vrais moteurs humains de­
meurent ceux de la psychologie individuelle et familiale. Aujour­
d'hui comme toujours, le rura-l est prodigue de sa peine pour v i­
vre, et vivre au mieux, dan l'indépendance et la liberté. Encore 
faut-il que l'Etat-citadin , l 'Etat-léviathan ne lui oit point trop 
contraire, mais secourable, urLouL dans le pauvres région mar­
ginales et montagnarde . 

( ) M. J. BoERENDONK: La réglemenlalion des fermage et des prix de venle des 
t erres aux Pays-Bas, Economie rurale, Bu!. de la Société fra nça ise d'économie rurale, 
janvier 1953. Cité par DuMONT, in, Economie rurale dans le monde, p. 459. 
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Le cas des campagnes Françaises. 

Dans la présente conjoncture, les campagnes françaises en Eu­
rope occidentale offrent un cas singulier. Marque affligeante du 
territoire français : un tiers e t en friche complète et incomplète. 
Par la fréquence des friches, le pay age français se ·distingue fâ­
cheu ement de celui de Lous les pays oisins. Cependant, en France , 
depuis 1953, il y a large suffisance ou même pléthore de blé , de vin, 
de viande , de lait. La friche improductive et l'abondance nationale 
des nourritures de ba e : comment expliquer cette contradiction 
dont la France e t la seule à fournir l'exemple en Europe ? 

La première rai on qui vient à l'esprit du géographe, est dans 
les contrastes de tenue et de productivité des campagnes françaises: 
l 'Ouest dans son ensemble, pépinière de paysan ; et l'ensemble du 
Massif Central devenu un qua i-désert hors de es villes et régions 
industrielles. Ou encore, les parties irriguées de la Provence et 
celle qui ne le ont pas . Au t otal, la production accrue de cam­
pagnes en pleine ex ploi tation fai t plus que compen er la produc­
tion diminuée de campagnes en ons-exploitation. Toutefoi , dan 
celle -ci la refore Lation elle-même n 'e t pa , faute de main-d 'am­
vre, suffisamment accélérée et conduite, afin que la futaie succède 
au mieux à la brou saille et au taillis. 

Surtout , il reste que la des tinée agricole de la France est d 'ex­
porter des aliments davantage qu'elle n 'en importe. Or, durant 
les années qui ont éparé la disette -de la seconde guerre mondiale 
et la pléthore actuelle, il a fallu que le gouvernement pare aux in­
suffisances de l'acrriculture par des importation d 'aliments qui ont 
été grandement préjudiciables à la monn aie. 

On s'accorde généralement ur le défaut e entiel de la produc­
tion agricole française . E lle n'est point assez compétitive dan es 
prix et aus i e qualité . Mais d'où provient ce défaut ? D'ordi­
naire on répond par les mots de : routine, archaïsme, individua­
lisme excessif. .. Il conviendrait de remarquer plutôt que l'agricul­
ture française ne saurait être ictorieu ement expan ive alors que 
tant de tendances malthusiennes continuent de marquer la v ie na­
tionale: par rappor t à la production fran çai e de 1952, celle de 1953 
a été stationnaire ou même en réces ion dan l'indu trie, mai · en 
augmentation de 10 % dans l'agriculture ! Naguère, lor que l'in­
fluence politique des campagnes était prédominante , l'agriculture 
française , trop pr:oLégée, oubliait la loi salutaire de la compétition 
concurren tielle. Tous les Corps cons titués incitaient le paysan 
français à économi er et à confier ses économie aux emprunts de 
l 'Etat et des pays all iés ou amis de la France. Maintenant, on fait 
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reproche au paysan de sacrifier l'équipement de sa ferme à son 
goût., bien souvent trompé et disparu pourtant, pour les ignes mo­
nétaires : hier vérité et. maintenant erreur ! 

Maintenant, la friche sur le plus beau pré carré de l'Europe et sur 
celui-là seulement. AtLeignons les deux ordres de cau e vériLables 
de ce lamentable paradoxe : le cause politiques depui la e­
conde guerre mondiale ; le causes démographiques à effet car­
ro ifs longtemps inaperçu depuis le xvme siècle. 

Récente cau es po litique . Dans le loi sociales voLée depuis 
la Libérat.ion, le paysan a été di criminé de l 'ouvrier pour ne pas 
être salarié, fùL-il seulement fermier ou mét.ayer . Dans le plans 
nat.ionaux d'après guerre, rien d'équivalent. en France aux plans 
anglais ou suisse en faveur de l 'agriculture. 'lême les plu ages 
mesures péconisées à Vichy en faveur du monde rural par un Lu­
cien Ramier ou un Pierre Caziot apparurent, une fois le pay dé­
livré, comme à combattre. L'espriL publi c retourné vit rétro pec­
tivement dan les ruraux le profiteur de l'occupation et dan les 
citadin s le victimes. Cependant, de 194.4 à 1950, le pay annat ré­
sista assez bien à tant de vents qui lui étaient contraires : il était 
encore indispensable au ravitaillement de la nation ; dépensant 
le numéraire entas é dans ses « le iYeuses >>, il faisait aller le com-
merce citadin . · 

C'est depui 1950 qu e le monde rural a « réalisé » combien les 
pouvoirs publics l 'avaient discriminé et abandonné. Sous la pres­
sion des citadins, des P arisien de toutes catégorie groupé dan 
leurs syndicats, l'Etat ne manquait pas de stopper les haus e sur 
les denrées agricoles, mais lais ait le bai es e faire. Surtout, quels 
contrast es de condition réelle entre un petit paysan exclu de avan­
tages de la SécuriLé sociale et un alarié de la ville, bénéficiant de 
la S. S., qu'il gagne 100.000 ou 20.000 fr. par mois ! Il apparut évi­
dent qu'il valait beaucoup mieux, en tout état de cause, êt.re le a­
larié d'un patron au prix de son indépendance, qu'être son maître, 
paysan, arti an , au prix de son infortune sociale. Au i, depuis 
1950, les mouvements d 'exode des campagne sans salariés- sauf 
l 'in stituteur , le po tier, le cantonnier , le garde-champêtre -, vers 
les villes à salariés très nombreux, reprirent-il , plus intenses 
qu'ils ne l'avaient jamai été, faisant cette fois de vrais dé ert des 
plus pauvre régions marginale eL montagnardes. 

Mai voici que de l'excès du mal, de remèdes viennent en retour. 
En 1953, la . S. a distribué aux ruraux 3 ou 4 foi plus d'alloca­
tions qu'fis n'ont payé de coLi ations. Dans le seul département du 
Puy-de-Dôme, plus de 1.')00 ménages de jeunes ruraux ont su 
accéder, dans le fermes de leurs vieux parents, à la bienheureuse 
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condition de salariés. Avantages pécuniaires eL plu encore avan­
tages moraux : les vieux sont bien aises d 'avoir, attachée, une 
main-d 'œuvre de leur sang ; le jeune sont non moins contents 
d 'équiper, avec les mensualités qui leur tombent comme du ciel, 

·de fermes qu'ils savent devoir leur revenir. Ainsi, aux ~hamps, la 
S. . combat très efficacement l'une des plaies les plus graves de 
l 'époque entre les générations : les incompréhensions et les haines 
qui sont exa pérées , elles aussi, par la trop grande accélération de 
l'Histoire . 

Quelque force qu'aient revêtue depuis 1945, en France, les causes 
politiques dan la concentration urbaine accélérée, c'est pour des 
rai ons démographiques formées depuis longtemps , mais agis­
santes surtout après la première guerre mondiale, et encore plus 
après la. deuxième, que les campagnes françaises ont été aban­
données davantage, proportionnellement à leur population au 
siècle dernier, que celle des pays voisins. 

Si la France aujourd 'hui était autant peuplée, au kilomètre 
carré de territoire utile . que l'E pagne, l' Italie, la Sui e, l 'Alle­
magne, l'Angleterre, la Belgiq e, la Hollande, ce serait, suivant le 
pays voi in pri comme référence, 0 mill ions, 100 mill ions et même 
150 millions d 'habitants qu'elle compterait ! :\lais, entre le deux 
guerres , la France était en Europe le seul pays qui fùt nettement 
territoire d 'immigra tion. Et, de 1934 à 1938, le seul en Europe où 
la mortalité excédât la natalité. · 
Relative1~1ent aux autres pays de la vieille Europe, l'infériorité 

de la natalité en France a duré du milieu du xvme siècle ju qu!à 
1940, comme l 'ont montré de~ démographes de la revue Popula­
tion. De 1750 environ à 1850, partout en Europe la mortalité est en 
baisse, mai en France seulem nt la natalité e t aus i en baisse -
tout en demeurant supérieure à la mortalité -, tandi que dans 
tous les pays voisin la natalité cont inue d'augmenter. Paralléli me 
des deux courbes en France, mai leur ouverture en lames de ci-
eaux dans tous les autres pays de la v iei lle Europe : il ré ulte de 

cette différence d'évolution qu'entre 1750 et 1850, c'est en France 
que le croît naturel de la populat.ion a ét6 le moins grand . Et donc, 
le retard démographique français remonte au xvme siècle . Il s'est 
aggravé au x1xe iècle et surtout au xxe siècle jusqu' en 1940. De­
puis deux lustres seulement, la démographie française est progre -
sive absolument et relaliYement. Mais, auparavant, elle fut dé­
gressive relativement durant deux siècles. 

Maintenant, en France, 77 habitants en moyenne au lm~, mais 
'200 en Grande-Bretagne. D'où la raison fondamentale de la ma­
gnifique reviYiscence de l'agriculture anglai e. Quel argument 
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pour l'agriculture d'un pays lorsque ce pays ne tire plus de son 
territoire que de quoi subsister un jour sur trois ou un jour sur 
quatre ! Par contre, quel handicap pour l'agriculture d'un autre 
pays lorsque cet autre pays se voit devant des excédents de pro­
ductions agricoles très difficiles à résorber ! En France, encore, les 
débats villes-campagnes peuvent rester en quelque sorte des dé­
bats académiques ; car la nation française n'est point confrontée, 
comme la nation anglaise, avec de permanentes nécessités qui de­
viennent particulièrement implacables et tragiques en temps de 
guerre et de blocus. · 

Conclusion. 

Le Français est particulièrement mal placé pour supputer l'évo­
lution à venir des rapports villes-campagne . Il peut croire, il croit 
que la concentration urbaine se produira et même s'accélérera, dès 
lors . que la production agricole en France est devenue excéden­
taire, que la preuve semble ainsi faite que les campagnes produisent 
plus maintenant qu 'autrefois, souvent les machines y remplaçant 
les bras avec succès. Mais dans l'évolution de la vieille Europe, le 
cas de la France est aberrant : le plus vaste et le plus riche terri­
toire national de l'Occident Européen est celui qui a la plus faible 
densité moyenne de peuplement par kilomètre carré utile. 

(( Après un temps il en vient un autre», assure tout uniment le 
dicton populaire. Gravier à la suite de Mumford inventorie les 
nombreuses catégories de faits qui prouvent qu'après l'âge paléo­
technique de la houille noire, le monde est entré dans l'âge néo­
technique de la houille :Planche, du pétrole et de l'atome. JI n'est 
pas po sible que la concentration urbaine continue indéfiniment ; 
qu'indéfiniment le nombre des agriculteurs diminue sur le globe 
alors que 1' écart entre la production et les besoins en aliments va 
croissant- malgré le machinisme agricole ou peut-être à cause de 
lui ? - vu la rapide augmentation des effectifs humains sur la pla-

nète. 
Cette augmentation qui s'accélère, mais beaucoup moins vite 

que les pouvoirs de l'homme sur la matière, est-elle un bien ou un 
mal en soi ? ous répondons : un bien, sauf pour l'Asie des Mous­
sons où le Japon, la Chine, l'Inde sont effectivement surpeuplés. 
Un bien, car plus l'homme dispose de moyens matériels, plus aussi 
il doit faire face, en compensation, à des charges vitales, fami­
liales : la femme, les enfants, les vieux parents. Sans quoi, trop 
jouisseur et point assez procréateur, ses. ressorts se détend1aient 
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dans la facilité : de la montagne à la plaine, de la pauvre région 
marginale à la plantureuse campagne, et enfin de celle-ci à la ville, 
la grande ville, prodigue d'agréments et de dissipations, toxique 
pour cela ! Fatal aux nations comme aux souches humaines , le 
processus est maintenant éprouvé, reconnu dans ses méfaits. 

D'instinct, nations et familles, averties, voudront de plus en plus 
y échapper, ou du moins toucher terre, ajouter des jours campa­
gnards à leurs jours citadins (9). 

{9) Cet article était écri t quand nous avons lu dans les A nnales de Géographie, n• 334, 
deu x éludes, l'une sur Sétif, l'autre sur la Californie, qui ituent parfaitement la ques tion 
des rapports villes-campagnes. En début d'évolution de ce rappor· Ls, c'es t la cam­
pagne pauvre, point équipée, le douar dans le cas des environs cle étif, qui rejette 
vers le centre urbain, si congestionné et inefficienL soit-il lui-même, ses populations 
en surnombre, sans emploi ni espoir possibles. En fin d'évolution, au contraire, comme 
en Californie auloUJ' de Los Angelès et de San-Franci co, " le pr·oblème de la désertion 
des campagnes ne se pose pl u , dans la mesure où il semble que la ville s'avance au 
devant du campagnard : pourquoi celui-ci ajou terait-il à son existence, les inconvénients 
de la cité, quand il en a sur place Lous les avantages ou presque ? ». 


